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JEAN  DE  PARI», 

ROI  DE  FRANCE. 

|t||1  ^gggg^ÿ^ÊÊSBÊÊBÈ^Bi 

TL  fut”" autrefois  un  roi  en  France  sage  et  va'1'™'  ’  ,' 

I  qui  avait  un  fils  igé  de  trois  aru  .nommé  p“« 

>eqqnel  **  *  "“Si  Xnt  ™ 

était  e"Pa'*  p°"  Ss;^c  Joute  sa  noblesse ,  le  roi 
palais  bien  tranquille  avec  luult  %  CMniedsâveü 
d’Espagne  y  arriva,  qui  se  prosterna  a  ««  pieds  âvec 

vranos  uleurs  et  gémisse  mens;  ce  que  voyant  le  ro 
1  France  il  dit:  Beau-frère  et  ami ,  modère* 

“  -„.,»rnnx  iusau’à  ce  que  nous  en  sachions 

heaume;  car  nous  vous  aiderons  de  toutnotre 
la  cause,  w  d’Espagne,  je  vous  te  mer- 

?hTXhumilementrde  l’oLS  de’  Votre  grade  il 

-  sas  »  i— i sinr»  a  jass 

3  dire  mon  infortune.  Sachez,  sire,  qu  *?, 

-  et  sans  raison,  à  cause -  ^""^Vd»" 
n  mon  royaume  avait  ete m  »  P  Grenade  infidèle 

l  f’mmlTTit^e  contre  mon  royaume  et  la  foi 
3  r«holîaùè  k.  nobles  de  mon  royaume  ont  p« 
1  iSfrrité  le  oeuple  comte  mot,  si  bien  qu  ils 

mWuk  toe  mourir  ;  il  m’a  fallu  fui.  le  mieux 
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que  j'ai  pu  et  tiennent  la  reine  ma  femme,  et  une 
fille  qui  n’a  que  trois  ans,  assiégées  dans  une  de  mes 
villes,  appeiJée  Sêgovie,  et  ont  délibéré  de  les  faire 
mourir  pour  avoir  mon  roy.  ume  $  et  disant  cela 

fleurait  aux  pieds  du  roi  de  France,  lequel -le  fit 
ientôt  relever,  puis  lui  dit  en  cette  manière  :  Frère, 
et  ami,  ne  vous  affligez  point  en  votre  cœur  j  mais 
prenez  courage  comme  vous  avez  fait  ci-devant, 
c«.r  je  vous  promets  que  demain  au  matin  j'enver¬ 
rai  des  lettres  aux  barons  et  peuples  de  votre 
royaume, et  s’ils  ne  veulent  obéir,  j’irai  en  personne 
et  les  mettrai  à  la  raison.  . 

Quand  le  roi  d’Espagne  ouït  cette  promesse,  il  fut 
bien  joyeux ,  et  clic  au  roi  qu’il  le  remerciait  du  bien 
qu’il  lui  présentait.  De  ceci  furent  joyeux  les  barons 
<ie  France,  car  ils  avaient  grand  désir  de  s'exercer 
en  fait  d’armes,  car  il  y  avait  long-temps  qu’il  n’y 
avait  çu  de  guerre  en  France.  Tout  ce  jour  le  roi 
d’Espagne  fut  bien  régalé,  et  pour  lors  il  ne  fut 
parlé  d’autre  manière,  sinon  de  faire  bonne  chère, 
caries  barons  et  gentils  hommes  français  commen¬ 
cé: ent  à  faire  des  joutes  pour  réjouir  le  rci  d’Espagne. 

Comme  le  roi  de  France  écrivit  aux  barons  d'Espagne ,  qu'iti 
eussent  a  venir  réparer  le  tort  et  déshonneur  qu'ils  avaient 
faits  à  leur  roi. 

Le  lendemain  matin  le  roi  fit  écrire  une  lettre^ 
comme  il  s’ensuit,  et  en  marge  ce  dessin  éraiç- 
écrit  :  De  par  le  roi  ;  et  le  contenu  de  sa  lettre  était 
ainsi  :  Très-chers  et  bien  aimés,  nous  avons  reçu  la 
complainte  de  notre  bien-aimé  frère,  le  roi  d’Es¬ 
pagne,  votre  naturel  Seigneur,  qu’à  tort  vous  avez* 
chassé  de  son  royaume,  et  qui  pis  est ,  tenez  assié¬ 
gées  notre  sœur,  sa  femme,  et  pludeurs  autres  cas 
qu’avez  faits  a  l’encontre  de  lui  ,  qui  sinr  de  mauvais 
exemple-.  Pour  ce,  nous  voulons  savoir  la  vér'té* 
pour  en  donner  telle  punition  qu'il  appartiendra  ;  car 
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nous  l’a  vont  mis  en  notre  sauve-garde ,  lui  et  sa  fa¬ 
mille  et  tous  ses  biens,  vous  mandant  que  îtns  tintai 
vous  levkz  le  siège  devant  la  reine  votre  naturelle 
dame,  et  lui  fassiez  telle  obéissance  que  ci- devant 
lui  avez  faite  ;  avec  ce ,  envoyez  vingt  des  prinjçi- 
panx  d’entre  Vous,  avec  telle  compagnie  q  J  fl  voit* 
semblera  bon,  pour  dire  lps  causes  qui  vous  ont 
émus  à  ce  faire,  pour  en  rendre  raison  comme  leur 
appartiendra, yousnotifiant  que  si  vous  y  faire>  faute, 
nous  irons  en  personne ,  er  ferons  telle  pun  ttoit  , 
qu’il  en  sera  perpétuelle  mémore.  Fait  à  PauS,  le 
premier  jour  de  mais;  et  au-dessus  désdites  lettres 
est  écrit?  Aux  barons  et  peuples  d’Espagne.  Incon¬ 
tinent  le  roi  fit  dépêcher  un  messager,  auquel 
furent  données  les  lettres ,  et  le  roi  commanda  dô 
faire  diligence. 

Comme  le  héraut  du  roi  de  France  apporta  la  répons*  tftt* 
lui  avaient  faillies  barons  d'Espagne. 

Quand  le  héraut  fut  de  retour  à  Paris,  il  s’en  alla 
descendre  au  palais,  puis  vint  en  la  /chaftibte  où 
étair  le  roi,  auquel  il  dir:  Sire ,  il  vous  plaira  savoir 
que  je  viens  de  Ségovîe  où  j’ai  trouvé  grand  peuple 
qui  tient  la  ville  assiégée,  où  j’ai  préseruéT^yos 
lettres  aux  barons  et  capitaines  de  l’armée  qui  se 
sont  assemblés,  et  les  ont  fiait  lire  par  un  de  leurs 
gens  ;  étayant  pris  congé,  m’envoyèrent  quérir , 
et  me  firent  réponse  de  bouche  seul eme nt  ^  dtsabt 
qu’ils  s’émerveillaient  de  ce  que  vous  preniez  si 
grande  peine  d’une  chose-  qut  fie  vous  touché  en 
rien,  es  qûe  vous  ne  vous  mettiez  pas  en  pëtne 
d’aller  les  chercher  ;  car  pour  vos  lettres,  si  pour 
toutes  menace^*.  né  laisseront  pas  d’exécuter  lf ur 
entreprise,.  disant  quHls  n*ont  que  fa  re  de  yrn»  ; 
je  les  réduis  qu’ils  me  Wssassent  réponse  mtr  écrit  ; 
ils  rtte  répondirent  que  je  n’ en  ntira>r  point ,  et  que 
d&aa  bix  heures  je  qaktSa&é  le  paya.» 
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Quand  îe  vis  qu’autre  chose  ne  pouvais  feue  ,  je 
parris  promptement,  èt  me  semble  qne  U  ville  e* 

assez  forte  pour  tenir  long-temps  *  meme  à  y  a  ?  .  , 
vivres.  Quand  le  foi  entendit  la  réponse,  d  fut 
très-mécontent,  et  non  sans  cause  ;  mais  les  barons 
de  France  en  étaient  fort  Joyeux,  car  ils  avaient 
volonté  que  le  roi  y  allât  en  armes,  comme  HW. 
Incontinent  le  roi  de  France  manda_ sçs.barons,, 
capitàine*  et  chefs  dé  guerre,  et  à  la  fin  de  mai  en 
suivant  les  rois  de  France  et  d’Espagne  partirent  de 
Paris  avec  cinquante  mille  combattants,  et  vinrent 
passera  Bordeaux,  et,  de-là  à  Bayonne, 

Comme  k  roi  de  France  arriva  en  Espagne,  #  trouva  P*rJ°’,ne 

Z  son  chemin,  sinon  le  gouverneur h  lequel 

:  ^Qwand  le  mi  fut  près  d’Espagne  il  fit  mettre  se  s 
gens  par  ordre,  et  donna  la  charge  de  1  armée  au  roi 

d’Espagne.  Ils  entrèrent  en  Biscaye  t^ours  serres 

ensemblej,  car  jamais  ils  notaient  éloignes  les  uns 
des  autres,  et  né  trouvèrent  aucune  avëntwre  dtg 
de  mémoire  qu’ils  ne  fussent  bien  loin  en  Espagne, 
où  ils  trouvèrent  le  gouverneur  avt  c  cinq  mi  e 
combattons  assez  mal  en  ordre.  Quand  ils  virent 
les  Français  bien  nombreux ,  ils  s  enfuirent.  Les 
François  n’en  firent  pas  grand  compte,  car  i  s  e-. 
voient  aller  faire  lever  le  siège  de  Ségoyie  ;  us  arri¬ 
vèrent  à  Burgos  qui  leur  fut  ouvert,  <jur  est  .une 

t>ouc  -  le  im  les  BHt  à  WKm 
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Fiance.  Hait  joufr  aftfèi  .8*  aRèfrerit  à  Ségoyie  y îtf 
trduvèicnt'  en  cîtérhifi  le*  messagers  qjèt  barons  , 
qui  venaient  Vef*  lé  loi  pouf  traiter  de  paix ,  et 
fuirent  faites  plusieurs  «moiftlatrces  de  la  part  des 
barons,  se  plaignant  du  roid^spagfuéi  n*i» 
coneltaio*!,  le  rôi  4#i  étât.  fagb  et  cdnnaîssartt  leur 
malice,  leur  fit  t épdnse  qt^iîtf  se  missent  en  aéfciftC* 
cM  jamais  iî  ne  prendrait  à  mércî,  jusque  cë 
4  vit  que  lès  nobles  tinssent  se  mettre  à  geriôux  de¬ 
vant  lié  roi  pdtfr  lui  crier  merci ,  lè  peuple  en  che¬ 
mise,  et  qüe  des  plu*  cdupàbîèsïl  en  punirai  cin¬ 
quante,  afin  qu'il  en  fût  fait  mémoire.  V 

Alors  ceux  qui  étaient  vénus  pour  ladite  ambas¬ 
sade  ,  furent  bien  étonné*,  et  non  pas  sarts  raison  * 

vp^aitt  qu*a  la  puissance  de  France  il*  ne  pouvarerit 

résister,  erqué  déjà  les  deux  t’ers  du  pays  étaient 
en  sa  main.  îlà  firent  tant  ,  qâlïs  obtmfefit  du  roi 
dix  jours  de  répit ,  pour  aller  dire  des  nouvelles  » 
ceux  quilles  avaient  envoyés.  Quand  ils,  furent  de¬ 
vers  eux  et  .eurent  fait  leur  rapport)  ils  furent  si 
étonnés,  que  les  plus  hardis  ne  savaient  que  dite. 

Comme  lès  atkbàssadeuriJés  tiurolfe  d'Èsjiàghé  rtipftorfèteflt  la* 
réf/onse  aa  k,ïtôfrahd*i  et  cothnie  k f>*r* 
devers  le  roi  lui  erier  merci*,  qumtd  Us  suretU  s»  venue* 

.  .  t  at 


II  finit  entendre  quels  peuplé  &&  séparé  d^avec 
les  grands  seigneurs,  et  voyant  qu*il  ne  pouvait  lui 
résister Ils  vinrent  à  la  merci  du-  roi ,  comme  les, 
ambassadeurs  leur  avaient  dénoncé.  Alors  le  toi  le» 
reçut,  et  s’informa  diligemment  des  prtncipMjx  per¬ 
turbateurs,  et  trouva  que  quatre  des  plus  grand*  d 
pagne  avaient  conspiré  pour  parvenir  au  rbynume  a 
leur  volonté.  Ceüx-là  furent  pris,  et  cînquatue  de 
leurs  compPceSJ  que  le  roi  fit  mener  a  Ségovie  vers  I* 
reine ,  laquelle  vint  au-devant  du  tôt  de  France  ce 
ét 'stinntèÜ;  Quand  eUe  fiit  elle  se  flàifck 
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genoux ,  et  ne  voulut  point  se  relever,  que  le  roi 
n’eût  descendu  de  cheval.  Il  la  baisab:en  tendrement. 
La  reihe  lin  dit  :  très  haut  et  puissant  roi ,  qui ,  de 
votre  grâce ,  avez  délivré  cette  pauvre  captive ,  je 
prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  vous  reconnaître. 
Belle-sœur,  dit  le  roi ,  en  récompense ,  ne  parlons 
plus  que  de  faire  bonne  chère.  Allons  avertir 
votre  mari  qui  est  ici  prés.  Sire,  dit -ejlé,  quand 
je  vous  vois*  je  vois  tout,  je  ne  vous  quitterai  point 
jusqu  k/la  ville  Le  roi  ayant  égard  à  l'humilité  de 
cette  dame,  la  fît  monter  a  cheval,  et  la  mena  avec 
lui  vers  le  roi  d’Espagne  son  mari,  qui  leur  fit  gran¬ 
des  fêtes.  Ils  allèrent  en  devisant  jusqu’à  Ségovie, 
laquelle  était  tendue  de  tapisseries,  et  fut  reçu  le 
roi  en  honneur  et  triomphe,  dont  lui,  ses  barons 
et  tous  ses  gens  de  guerre  f arent-fort  conrens.  En- 
effet  depuis  long-temps  on  avait  fait  telles  fêtes 
triomphales. 

Comme  h  noble  et  puissant  roi  de  France  entra  en  la  ville  de 
Ségovie ,  le  roi,  la  reine  et  plusieurs  personnes  qu'il  menait 
avec  lui ,  pour  en  faire  telle  punition  qu'il  appartiendrait. 

'  i  *7.  •  "  i- V  '  ( 

Cette  fête  dura  quinze  jours  à  Ségovie,  où  il  y 
eut  des  jeux  et  ébattemens  qu’il  serait  long  de  ra¬ 
conter,  II  ne  laissa  pas  de  faire  justice  de  ceux  qui 
avaient  commencé  ia  sédition.  Quinze  jours  après, 
il  fit  dresser  un  échafaud  ail  milieu  de  la^vilfe,  et 
étant  devant  tout  le  peuple,  il  fit  déceler  les  quatre 
principaux  coupables,  pufsjl  envoya  eu  chaque 
ville ,  cinq  des  autres  pour  donner  exemple  d’obéir 
à  leur  rpi  mi/?ux  qu’ils  n’avaien'  fait.  A1  ors  il  mit  le 
roi  d’Espagne  en  son  royaume,  et  fut  obéi  et  craint 
plus  que  jamais.  Après  cela  le  roi  s’en  retourna  en 
France ,  voyant  que  tout  était  pacifié.  y 

Comme  le  rai  d' Espagne  çi  la  reine  sa  femme ,  voyant  que  le 
roi  de  France  voulait  s  en.  retourner \  se  vinrefcfr  ageuuuiilcr 


«rtf.  , 


DE  JEAIfDË  PARIS:  » 

devant  lui,  en  te  remerciant  du  tervice  qu’R  leur  Muni  rentr 
du  f  et  lui  recommandèrent  leuryUk. 

Le  roi  et  la  reine  d’Espagne  voyant  que  le  roi 
•'en  retournait,  ne  savaient  de  quelle  manière  le  re¬ 
mercier  du  bien  etde  l'honneurqu’il  leur  avait  faits  ÿ 
par  quoi  devant  tout  le  peuple  se  jetèrent  à  Â es 
pieds,  disant  :  très-puissant  roi ,  nous  savons  bien 
que  vous  ne  pouvêz  rester  ici  plus  long-temp»  à 
cause  des  affilées  de  votre  royaume,  il  ne  nous  est 
pas  possible  de  vous  récompenser  :  toutefois.  Sire  , 
nous  vous  prions  que  veuilliez  mettre  sur  nous  et 
nos  successeurs,  tel  tribut  qu’il  vous  plaira,  car 
nous  voulons  dorénavant  tenir  notre  royaume  de 
vous,  comme  de  bons  et  loyaux  sujets.  Quand  le  roi 
eut  entendu  ces  paroles,  il  eut  pitié  d'eux,  et  leur 
dit  en  les  relevant  :  amis,  croyez  que  l'envie-d’ac- 
quérir  et  de  gagner  du  pays  ne  m’a  pas  fait  venir 
en  votre  royaume,  mais  de  vouloir  de  justice  aug¬ 
menter  et  honneur  garder  et  vous  prie  qu'il  ne  soie 
plus  parlé  de  ces  choses.  Ne  grèvez.  plus  personne, 

gement  vos  sujet» 


pensez  a  gouverner  sagement  vos  sujet»  en  dq-bw 
justice  et  crainte  de  Dieu,  et  par  ce  moyen,  régne¬ 
rez  en  prospérité  et  nOn  autrement,  et  si  quelque 
chose  vous  survient,  vous  me  le  ferez  savoir,  et 
sans  autre  je  vous  secourrai.  / 

Quand  ils  virent  le  grand  amour  que  le  loi  de 
France  leux  portait,  la  reine  prit  leur  fille  qui  était 
de  l’âge  dé  cinq  ou  six  mob  entre  ses  bras,  requé¬ 
rant  le  roi  dé  France  que  sou  bon  pla'sir  fût  d  en-» 
rendre  une  petite  Requête  qu'ils  voulaient  lui  faire. 
Je  le  veux,  dit  le  roi.  Alors  la  reine  commença  a 
dire  :  Sire ,  puisque  ainsi  est  qu’en  vous  avons  mis 
toute  notre  espérance,  nous  vous  prions  que  cette 
pauvre  fille  que  vous  voyez  entre  mes  bras,  vous  soit 
recommandée ,  car  nous  sommes  hors  d'espérance- 
d’avoir  d’autres  eefans*  lis  étaient  tous  deux  fo.l 
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âges;  si  Dieu  lui  fait  la grâee  4©  venir  à  l’âge  de  se 
marier,  vous  aurez  pour  agréable  Voir  comme  il  vtfu* 
plaira ,  et  ce  que  vous  verrez  qu’il  sera  nécessaire 
et  à  lui  donner  le  gouvernement  de  ce  pays,  dési¬ 
rant  qu’il  y  soit  pour  vous  ordonné,  car  c’est  bien 
la  raison.  Quand  le  roi  de  France  vit  leur  grande 
humilité ,  le  cœur  lui  attendri  et  eut  pitié  d’fcuX, 
répondant  dé  cette  manière  :  amis,  je  vous  remer- 
cie  de  la  grande  affection  que.  vous  avez  envers- 
moi,  et  sachez  que  votre  fille  n  est  pas  à  refuser. 
Si  Dieu  donne  la  grâce  à  mon  fils  de  vivre  en  âge 
parfait,  et'  votre  fille  aussi,  je  serais  fort  joyeux 
qu’ils  fussent  conjoints  en  mariage,  et  si  Dieu 
me  laisse  vivre  jusqu’à  ce  temps^  je  vous  promets- 
que  mon  fils  n’en  aura  point  d’autre  que  vpete 
hile.  Sire,  ne  pensez  pas  que  le  roi  mort  mari  et  moi 
i  soyons  sj  présomptueux ,  qur  ce  que  nous  avons 
requis  soit  afin  que  vous  le  preniez  pour  votre  fils, 
mais  seulement  pour  quelqu’un  de  vos  barons  ; 
car  trop  d’honneur  serait  de  lui  donner  vptre  fils, 
d’autant  que  nous  ne  l’avons  pas  mérité.  Certes, 
dit  le  roi,  ce  qui  est  dit  est  dit,  s’il  plaît  à  Dieu 
quç  nous  vivions,  il  n’en  sera  plus  parlé,  car 
maintenant  nous  ne  pouvons  autrement  faire  si¬ 
non  prendre  congé  de  vous.  Vraiment,  dit  la  reine, 
s’il  vous  plaît,  mon  mari  et  moi ÿ  avec  tous  les 
barons,  vous  conduirons  jusqu’à  Paris,  car  j’ai  très- 
gtand  désir  de  voir  la  reine  de  France,  t 

Mes  amis,  répondit  le  roi*  vous  ne  pouvez  pas 
bonnement  venir  ,  car  votre  peupla  qui  nouvelle¬ 
ment  est  r  éduit  Ü  la  sujétion,  pourrait' récidiver  eri 
peu  de  temps,  pour  ce  que  tous  lta  coupables  ne 
sont  pas  morts,  ni  les  parens  pun  s,  et  qu’il  pour* 
rait  entreprendre  quelque  chose  de  mauvais  à  ren¬ 
contré  de  vous,  par  quoi  je  vous  conseille  de  rester¬ 
iez  et  de  les  tenir  en  bonne  paix,  yqus  tenant  lu» 


QE  JEAN  DÉ  PARIS.  11 
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&&&**  avoi.  Je  vousreco- 

mande  au, si  l’éat  de  noue  mère  1.  a»«e  U 
et  les  pauvres  qui  font  les  membre*  de  J.  v-  _  , 
gardez-vous  bien  qu’ils  ne  soient  op 
les,  et  Dieu  root  aidera  ;  et  aprèf  Ce; 
et  'enseignemens  que  le  roi  fit  en  P* 
sieurs  seigneurs,  bâtons  et  chevaliers 
vie  qué  d*Espagne,  ils  prirent  con; 
autres  avec  beaucoup  de  peine. 

Comme  le  roi  de  France,  apr^ffu 
d’Espagne  et  de  1$  reine, 
de  sa  noblesse. 

Toutefois  pour  abréger,  le  101  K«t  ouelquê 
«me,  ceux  du  pays  raccompagnèrent 

temps;  le  roi  d’Espagne  < 
roi  et  aux  barofis 


j,  tant  de  Sëgo* 
gé  Ica  uns  des 

;v  ‘  ’  f *  _  '-‘*J  " 

7/  ^14*  pris  congé  du  roi 
revint  en  France ,  accompagne 

partit  d’Espa 


donna  de  riches  dons  aja 
de  France,  tellement  qu  il  ny 
ne  fût  coïtent;  ib  firent  tant 
m*  ils  vinrent  à  Paris  oû  ils  furent 
Jus,  et  dura  la  fête  dix  jours,  pUia 
na  à  sa  maison. 

de  France  mourut  après  son  retour  d  Espagne*. 

de  quatre  ou  cinq  ans,  le  roi  de  Franon 
ade;  èt  hla  fin  il  mourut,  dont  fat  porte 
l  par  tout  le  pays,  principalement  de  1% 
it  embaumé  comme  à  tel  ponce  appar- 
fut  porté  à  Saint-Denis  avec  les  autres* 
Ses  faites,  la  reine  brit  le  gouvernement 
e,  parce  que  le  roi  Jean  son  fils  était  en- 
.  et  le  gouverna  en  paix  et  tranquditi* 
:  _ _  „„,nj  deuil  aorès  ta  mort  dis 


«a  v  HtSTOIRË 

aucun  monastère,  cour  ni  église,  où  l’on  ne  fft.de» 
obsèques,  et  lè  roi  et  la  reine  portèrent  un  an  le 
deuil  ;  mais  néanmoins  il  n’y  a  deuil  qui  au  bout  de 
que  loue  tempe  ne  passe,  quand  les  parties  sont  si  - 
lçin  l’une  de  l’autre.  Le  roi  et  la- reine  d'Espagne 
firent  nourrir  leur  fille  sagement,  lui  faisant  appren¬ 
dre  toutes  bonnes  mœurs,  er  à*  parler  tou.  les  lan¬ 
gages,  tant  qu’on  ne  savait  fille  dans  tout  le  royaume 
plus  belle,  plus  sage  et  plus  gracieuse  qu'elle  était. 

Le  père  et  la  mère  devinrent  Vieux  et  n’avaient 
que  cte  fille  âgée  de  quinze  a -.s;  ils  jugèrent 
entr’eux  qu’il  était  temps,  pour  mieux  faire  4  leur 
consolation,  de  la  marier  à  quelqu’un  qui  gouver- 
nâi  le  royaume,  et  se  faisaient  enquérir  par  toutes  ‘ 
lettres,sî  l’on  pouvait  trouver  mari  qui  fut  propre 
pour  leur  fille,  car  ils  av  iént  oublié  la  promesse 
laite  au  roi  de  France,  si  bien  que  les  nouvelles  en 
vinrent  au  roi  d’Angleterre  qui,  pour  lors,  était 
veuf;  par  quoi  il  délibéra  d’envoyer  un  a  mbassadear. 

Comme  te  roi  d' Angleterre  fiança  la  fille  d* Espagne-  appellie 
Anne  y  par  procureur. 

Quand  le  roi  d’  Angleterre  eut  ouï  parler  de  cette- 
fille  qui  était  si  belle,  jl  pensa  lui  même  qu’il  était 
bon  de  la  faire  demander:  à  cette  cause ,  il  envoya 
une  compagnie  de  chevaliers  en  ambassade,  pour 
demander  la  fille  d’Espagne  en  mariage,  et  don¬ 
nèrent  de  riches  prés  e  os  à  la  fille,  qui  leur  fut  accor* 
dée  pour  i’amour  de  son  père  et  de  sa  mère;  les 
fiançailles  furent  faites  par  procuration,  et  fiança  le 
comte  de  Lancastre  a  a  nom  du  roi  ;  dont  les  An¬ 
glais  furent  fort  joyeux,  puis  huit  jours  après  re¬ 
tournèrent  dirèda  réponse  au  rôi ,  et  leur/  permit 
de  1'  amener  pour  parachever  le  mariage. 

Comme  les  amha.ssade.urs  portèrent,  l’a  nouvelle  au  roi  d*  ingle-^ 
terre  de  ce  qu’ils  avaient  fait  avec  le  roi  d?  Espagne. 

Les  aihba-^adeu.v  iuicnr  ieç'i:;'âàrâ»4  ho.nn:ui 


DE  JE/iN  DE  PARIS:  ,  |3 

Ai  toi  d’ Angleterre,  qui  les  interroge*  touchant  le 
mariage.  Le  comte  de  Lapcastrè  répondit  com/he 
il  avait  fait,  étant  arrivé  en  Espagne  f  qu’il  avait’ 
parié  au  roi  et  à  la  reine  qui  étaient  bien  aises  du 
mariage,  et  qü’après  l’avoir  fiancée  comme  procu¬ 
reur  il  avait  mis  terme  d’époüser  en  quatre  mois. 
Le  roi  fut  tellement  joyepx  qu'il  fit  crier  par  tout 
Londres,  qu’on  eût  d  faire  la  fête  pendant  huit 
jours,  un  grand  appareil  pour  épouser  celle  qui 
ava’t  gagné  son  coeur.  Or  le  roi  d’Angleterre  ne 
trouvant  pas  assez  de  draps  d’or  en  son  l^ys,  H 
délibéra  de  passer^  Paris  pour  s’en  fournir.  Il  par¬ 
tit  d’Angleterre  et  vint  en  bonnes  compagnie,  car 
en  ce  temps-là  on  ne  parlait  point  de  guerre;  il 
vint  descendre  en  Nomiandie  avec  quatre  cents 
chevaux  accommodés  à  la  mode  de*  Paris,  et  firent 
tant  pat  leurs  journées ,  qu’ils  arrivèrent  à  Paris 
où  était  le  jeune  roi  de  France,  ngé  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  avec  sa  mère  qui  tenait  son  royaume  en 
bonne  paix.  '  v, 

Comme  la  reine  de  France  envoya  au-devant  du  nfi  &  Angle¬ 
terre  les  plus  grànds  de  ses  barons  él  bourgeois  de  /a  ville 
r  de  Paris.  ‘  :  „  ' 

Quand  la  veine  de  France  sut  la  venue  du  roi  d*  An¬ 
gleterre  j  elle  envoyé  au-devant  les  barons  et  bour¬ 
geois  de  la  .ville  de  Par  s  en  bonne  ordonnance. 
Çe  jouï  le  j  une  roi,  qui  n’était  pas  à  Paris,  vînt 
saluer  la  'reine  qui  le  fêtai r.  Ainsi  qu’ils  étaient  au 
souper,  le  roi  anglais  déclara  son  voyage^  et  loua 
la  beauté  de  la  princesse,  et  ne  fut  parié  d’autre 
manière.  Après  souper  ,  les  joueurs  d’instrumèns 
vinrent,  et  coirimencèrent  tous  à  danser  ,  faisant 
bonne,  chère.  Le  roi  anglais  desirait  fort  voir  le 
jeune  roi  de  France,  néanmoins  après  avoir  b:en 
passé  le  temps*  le  roi  anglais  s’cn  alla,  et  ses  gens 
furent  joyeux  de  l’honneur  que  la  teine  leur  avait 


'b'  '  }  '  ;> 


mSTOTKË 

(1,  Quand  le  roi  fi»  cn  »  chambre,  il  commença 

Mnnrr  beaucoup  lareine  du  boa  traitement  qu  elle 

^  avait  fait  j  mais  quant  à  la  «i« ,  »  lu.  «puvmt 
leut  «va  «  ta  y  w  H  ,  j  w  mari,  lu. 


nom  et  ferai  aller  mon  armée  dune  àjxt  e 
mes  chariots  auront  souvent  n-veUe  *£| 
Ouarid  eserai  arrivé  par  de^a  se*°“4“  j 
U  maniete  d’épouset  ou  faire 

«rie  d’en  dire  votre  avis, car  je  ne  veux  ncu 

«  WÊ* MÊÊ 

fion  deTous  en  aller  de  la  manière  que  vous  ave* 

nrnoosée  *  car  principalement  nul  mariage  n 
proposée,  car  p  p  cons?entènt>  et  je  veux  , 

aue  vous  alliez  au  plus  haut  état  que  feue  se  pourra, 
car  votre  père  en  revint  en  grand  honneur  etrnom- 
phe.  Tou#  furent  de  mêmeqptpmn,  et 

L  conclu,  <m  ordonna  que  le 
ffîf.  les  plus  bellesbagues,  chaînent* 

lierset autres  choses  nécessaire*  servant aumana^ 

l«rsetauw«c  et  qu’on  en  laisserait 

SSjA  J?  igfcÆ 

et  aue  la  reine  l’entretiendrait  aept  A-huit-.,^p^r 
hL$l  ce  que  le  roi  de  France  fûtprê^a  parut. 

Le  duc  dOrléâhs  eut  charge  de  €#e  lapparol  de 
LcÆ£^L,«eQï,,  H  urit  des  pïus  honnêtes  ba- 


Pïu,ho  n.^; 

rora  de  la  maison  du  toi ,  tous  de  sqn  âge,  <* ^ 
\jeunes  gens  fait  beaux,  et  .e  firent  tous  haMlet 


I 


qu’il  était  fils  d 


_T  - - /un  riche  bourgeois  de  cette  vill  6,0111 

mù  avait  latssd  de  grandes  richesses  après  son  décès. 
^  Quand  il  sut  que  le  roi  d'Angleterre  voulut  partir 
â$M* îsj  il.  partît  le  lendemain,  et  prit,  son  chemin 


/  ■  4. . 


Ih  Beauce,  cal  U  .«ait  que  k  •»!**»£«*, 
5#»vflîr  casser  par  Bordeaux.  Pour  cty  il  s  en  alU  4 
vanT iusqu’à Lampes.  Quand Mit  averti que  leroi 
d’Angktore  venait,  il  paitit  dÈatampes,  «“ 
à  rh^aucher  la  Beauce  tout  doucement,  pour  at 
a.;cgrü?  d'Angleterre.  Ce  fut  un  mardi  »|iè. 
oue  le  roi,  qui  Jean  de  Paris  se  faisait  nommei^tç- 

vaucHait  avec  deux  f STait^e  ftà  1 
autTehem^'X0  que  l’anglais 

que  devait  U  Y 

accoutrés,  «  qud  serait  bon  dy  envoyé 
°C!°  W,  J  tA-gleUrre  euwya  un  Mrrn I  pour  M*»r  «V“* 
&,"m  c^.c^uéiuUcUJ.  _  — . 


<,Tsr  d.  s”ban  Incon«inenr  le  héraut  parut,  « 
,al'f  nn’ilmiva  près  d’eux,  et  le  regilda  volon- 
tie^’lesvopnt  chevaucher  en  belle  ordonnance, 

“  H  prileco“etP”e  mli  en  là  garde 

gfega»  — 

8a5d!>nr  *ui  «ent  après,  m’envoye  vers  vous  pot» 
seigneur  qui  qnt  P  >  telle  compagnie'. 

aS?  elle  est  à  Jean  de  Paris,  notre 


l  voua  chevauche*  l^gèremenr  CornnienHe  con^ 

naîtrai-je  1  vous  le  connaîtrez  aunepemel»p^ 
blanche  qu’ilponc  en  sa  main.  U  héraut  çtteyaua^, 


F 


■  '  DB  JEAN m  PARIS.  v-  « 

pal  la  prewsyfet  *»*  <tomrf  <fe  voii  un  «  .g1»™1 
triomphe;  et  se  Mta  tant  «jull  wf  **!*»  <l“  * 

«*m»i  »  *  mm^^sssSÆ 

*  *  ;  Tré*-hauret  puiisam  seign 
titres  par  quoi  je  pu$re  ^.Out 
b'our \  excusé.  Vous  plais* 
seigneur,  que  le  roi  d’Ang 

Xr%i&tiïèjL  vôur  pour  jiavôir  WM 

car  il  est  bien  près ,  et.  desire  d’etre  en  vSbt  com  - 

^Son  amî,  vous  direz  à  votre  maître  que  je  me 
recéfUmande  *bieo  à  Ivw,  et  que  s’il  veut  ch.yaUcher 
légèrement,,  il nous  point*  atteindre,  est  |ou»  tval- 

lol»  pas  fort.  Que  di^-je  que  vôus  ê|ls  V  Mon 
ami,  dites-lui  que  je  m  appelle  Jean  de  Pans.  Le 
Üérlm  n’osa  plus  l'interroger,  doutant  ddlui  dé¬ 
plaire;  il  retoujrita  vers  spn  seigttjur,  tout  étonné 
de%e  qirHÏ  II  lui  dit  qjf  &  étaient  environ 

deux  cems  chevaux  £  tou. 
avait  cent  chevaliers  etcei nt  page» 
âge;  j'a!  tant  Édt.  que  j  ai  parle  a  leur  thaitre  ,  que 
fai  salué  de  vôfit  part;  il  dit  que  son  nom  est 

m*y  a  point  dè  dkfefènce  eprr  eux  ,  sinon  qu  il 
porte  une  baguette  blanche  an  sa  main ,  et  eg;  mer- 
Vèilleuserdent  beau  par  desyis  tous  tes  autretT 

Comme iTVW  A'Ap&UM con'munOaàkes  baron*  qu'iU  chr- 
^^cha&nt  fortï  quand  il  sutnoutelle  de  Jean  de  Afn» 
Or  Chevauchbhsvdit  le  roi  anglais,  et  eommànda 


si  m ‘tirez 


cê 


?*'  y 


le  vôtre.  Je  suis  le  Toi  anglais,  et  nie  vais  marier 
en  Espagne  ayçc  la,  61.1*  du  roi.  A  la  bonne  Üe^e: 
ct  n^i  vgis  paasçr  fe  temps  par  le  pays,,  et 


j’ai  délibéré  jusqu’à  fordeaux,  et  plus  loin  Vit  est 
ma.  volonté»  Dites^mois  dit  l’xnglais,  4e  quelle 
qualité^»*  yqm  y&M  qui  mene*  »qlle compagnie. 
MaiSî,  rëppnèt  il  >,  je  suis, î^e  fila. 4>n  nchebbuff- 
gm*£*  paris,  tjui  ya»  d^peiifei  'y#  partie  de  ce  que 
moiy.péiftjmfc  iœtQfiT  *  “1<  '"  4v  ''  * 

Jean  dt  P*â»  rfbb^itr  d, 

se%jm|en  ai  biqjp  d^ 
pins  fc*t,  afin  de  coucher  ai 
à  six  liyues  du  moins,;  ci  *J1< 
accoutumé.  Le  mi  anglais  e 
Çer  hpmmeesr^md'Ç  dépei 
Sire,  dirent  je*  gentil, 

n  ’étâif  pas  sage ,  il .  ÜgeraW?  r;une  « tmm 

pagnie.  Il  est  vrai,  dit  Jç  roi  anglais  et  si  je  ne 
saistaiie  penser;  ma*  il  est  impossible, de  croire  que 
le.  jfifc  d'un  bourgeois  puisse  maintenir  un  érat- 
Euis  piquoit  #;  vendit  parJeT  à  Jean  de  pàris, 
qui  ne  tenait  $bmp*e  de  lui  que  bien  à  pôiim«* 
ch  bonne  sorte^,  ■  -  jl'  ^&L  -b  •$*#$- 

Si  teirait.  belle  grayit^,  et  avait  belle  ^ntenatifig. 


Si  c  m  #QtWphf»k  dp  prendre  en  g^deaf#«ir 
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vèdüfcmefiî^,  ^dîfc  le  roi 
prie  que  voit*  veniez  zvee  moi,  nd«  devisefo* 
choses  qu’avons  elles."  Non;  dit  Jé*n  de  Pw 
ne  laisserai  poor  ri*n  me*  gent?  eri«#  ffl# 
beaucoup  oe  chose*,  îlsarriVéfetit  au  lieu  pôi 
ge»la  nuit;  ©àMlr  «roûvti  èfc's 
préparé  ses  logis  somptueusement  jcafté#  c 
nier*  e  t  maîtres  d’Hôtei  aboient  dèv«M>  ce  k 
roi  anglaisée  fsdsaiti  c^  botiwîtiQÎ  11  alpÉ 

f*enta»iyés  dad 
Ic^aifC  eâtioiW 
Coînme  h  rtà'  A’Àntfi 


alla  dttfcf  Vèh 


sortes^car  ilyüvaîl  dâ  g«t«  *«  «H* «W 

chose  que  dirèl», 
nécessaire,  liés  gens  lu  roi  atjigftii *&«*$ -f\iét 
boeuf»,"  mofit^ei  v^e*  tels  qti  ils  kt  ftiknc 

y&ë  eotiperj' Vârîÿ 

glèsénfe  dè- grands-  “plais  ébf 

(Am 0  roi  sé#?gcnr 

■■  •'  *  ‘■Mï£î2/ s 

*îiôrtd  teméffcla,  et  S'assit  à  faillie  pëu*  sèihpj% 
téidk  qüç^ert^  $a*de  était  Châtiée,  caT  soh  m^ 
t  eYffiéfaît  bés^fft  ;  Ils  tinrent  grand  di*&^  dê 
.  fcm  de  PàîiM&k»rfei  anglais  disait  : 

)  cSt  une  chose  b»  forte*  croire*  qàî  ne  le  venait; 
toutefois  c’est  un  beau  &kW*m$è  qüe  ta  com¬ 
pagnie.  1  '  ' 

Plût  à  areu  tjù’H  voulût ’tShit  noffe  ^ehemihi 


•rter  au  rqi 


•»,  HISTOIRE 

Certes,  dit  un  »ngjais,  *k  fititil  jusqu’à  Jordeaux, 
comme  il  dit.  Le  roi  dit  :  J’en  tuiü  < fort  joyeux j 
mais  nous  n^vonr  ijen  de  quoi nous  pui|»ion» 
aider  :  je  ve»x que  vous  soye*  fi*  4jui  î’iws  ,»e- 
mercier  de#  bien#  qu*»l  nous.  a  . envoyés*  et  lui  de- 
manderez  s’il  veut  venir  coucher  en  notre  joetf, 
VpUyntjera  nous  irons  et  *n  diront  4*#  nQUV#e», 
s’il  bp  plaît  vy 

0>wme  le  roi  rt  Àmgblcrre  envoya  des  bnmnsà  Jeûn  de  Patis  ■.% 
pour  le  rfjnerrier  de  ses  biens  et  lui  dire;  de  oenir  epson  logis. 

fe  Aussitôt  que  ksbarons  du  roi,  and^fiürenr  arT 
rives  au  quamer  d^ean  deparis,  ils  furent  étonné» 
de  voir  tant  de  gardes  à  là  porte;  ils  furent  tou»  r 
dm^yeiljc's  ^Ijçsjgardes  demandèrent  qui  ils  étaient, 
ils  répoaditesMcslfous  sommes  au  roi  d’ Angleterre; 
i^quç^nousemoîevets^^defaris  *  pour  l«ra- 
me^jefrdes  biens  qu’il  H  »;  envoyas  ;  Faites-nous  : 
parler  à  lui. Volontiers,  dirent  les  gardes,  car  il  nou» 
a.  recommandé  de  ne  rien  refuser  au*,  anglais. 

:  jks  b*tm  Jmm  qiiU* 

voyoidsf  ^aà|«|  ^l|;ftUenV  dans  le  lo#s  àt  Jean 
de  Paris  ;  ris  trouvèrent  d’autres  ;  garde»  auxquels 
ils  dirent  la  causé  de  leur  venue.  Lors  lé  Capitaine 
de  ce»  farde»  alla  savoir  s’il  le*,  laisserait  entrer. 
Çtfnt  revenu*  j^dit  aux anglais:  Messeigneurs, 
nôtre  maître  est  a  ‘table,  mais  nonobstant  il  veut 
biçn  que,  vous  entriea  :  yenc»  après  moi.  Quand 
le  capKaine  entra  dans  la  salle,  il  se  jeu  à  genoux; 
ainsi  firent  les  anglais,  qui  le  voyait  #*  ctt  état 
furent  étonnés,  vu  qué  Jean  de  Pàris^  était  seul  à 
table,  ses  j^ens  autour  de  lui,  et  peu* ’a qui  il  par¬ 
lai:  môitaient  un  genou  ipe,  puif  quand  il  eut 
f  bupe  et  rendu  grâces  à  EHfeu,  1^;  instrument  de 
toutes  sortes  çommenéèrent  à;  jouer  mr'lpdieu- 
fren-ent,  puis1  on  les  mena  sobpèï  avec  les  nobles 
r  barjnsr^'J;ïaxîcc,j^furcnt  fôîf  bien  syriis^q' 


/  * 

( 


DE  JEAN  DB  PAR  13. 

lailles,  de  Pôr  et  de  t^^ènt  <^)T 
upe?  ;  1er  anglais  prirent ;  4rdn«î  et  retdutnè 
f&é&'topê,  MùelJIs  Wcdntè^nt  ce  ù 
dent  vu,  dont!)  ifiit  e'tonnél  Le  lendemain  J 
'Paris  ftif  à  l’dâise,  où  on  lm  av«r;^M 
êhe  p^bh;îpS|;  ^t 


KHR2 

àsbnaije. 
nuand  \i  entra 


glâisdüi^^^txécîtcrva? 
a&*Sirôtàl4é$i&-J«in  de  Pa 
tirfibi)ür¥ônpaVilldni#*ii  .** 
lirai  vàloh&à^it  îc*6ftt 
datts'^  pavillon^ft  salua  Jeail 
mahfe>^i%tW^plàCé 
vàk  beau  vôür  felffctftlopet  é 

mmfêé&M  di«i,içfck w  ^ 

en  ÏWuflogisf  pottr  4lner«  f, 

viande  TQüt^cinikde  j  cbm  tn< 
prfj  ¥  n^nteï^  Wniiimêre  tj 

:JÏ&qeyi^^ 

ie£‘'fcgiMÈîti^èt  garnisde  tout  Çf  tqusi  était-  ~ 
sairé/et  à  cHàqûe  nepa»  lui*'  enVoÿoif ^fe  I^_  Vjan 

' •■' **  '  ■  : :  -* 

T  E  rottfAngUfcàlç,  ^ev^auch^t  par  fox* 
-A*i  deatÊs  itee^J^nrde  pafîf^iür  demanda  a  4  &P»t 
Avec  lui  iüsqu»kiRyonbe.  Jean  de  Paris  répondit 
a^oui.  Plût  i .  Dieu  ,  dit  îe  toîT d-  A.n*&terrp,  tj^e 
Votre  voyage  t’Wdressât  en  Espagne  par  aventure. 
Aussi  feraTs%,  dit  Jean  de  Paris,  car  après  pieu  je 
suis  ma  volonté.  CVst  grande’ '$îo|c,  dît  le  toi  an¬ 
glais,  si  vous  vivez  fong-tems*^^ndra  biep  chan¬ 
ger  de  propos.  Je  n’ai  garde,  jftp  jean,  car  j’ai  plus 
de  biens  que  je  n’en  puis  dcpértstt  de  mon  vivant; 


Jii&ww 


Comme  JéOn  d*  ram  et  fff  ge 
,  tireutlew&  muntfiàm 

TL  aniv^un  jour, ainsi  qu 

Xmença  *  tfmm  KM 


mença  s  plcuy^  «  qp*nd  Jean 
;rt$  virem  venir  la  pipe,  ils, pri: 
aux  ec  chaperons  à.gorge  et  vinn 

mW>q 

^Alpradàtà 

liiiWi 


*meos 


'mmm 

teau.tajalorsf]  | 

«  n’wawnt  P«  fa  WSMflèfe. SK £&& |HR 
portaient  leur»  robe»  qu'il»  «fWalft  wi 
W«fJ  '«  «n  leu»»  fi«*  «W*  poirait  pou»  4= 
malles  m  de  babut«,par  qüoivou«,.poyve*bien  pen¬ 
ser  çotnnje  étaient  leurs  robe «ftaientW 
gués,  les  autres  courre*  et  founçesde  plusifuïsfoujr- 

Cî^  &  l*ca|i:lçiende^ain 

Jean  dePans  au  roi  :  Swe,,  yop  qw  «es  roi  et 
gtan4  Seigneur,  vous  deviifüp  fore porter  a  vo*  geria 
4ës  maisons  pour  se  couvrir  en  tenips^  $ui*. 
Alors  il  se  rire,  et  répondit  î  il  éudrait  avoir 
«n.K^od  nombtf  4'tlephan.  pouT  .tpat  4» 
maiso.^  pui»«  tenra  avec  ae.  baron»  en  uant,  « 
«w;  ditï  N^yeji^p!^  pp  ,  oui,  ce  que  vient 
de  dke  9e  mdait^^mtmV  M  *?§t 

ilcrpit  ^  |^,gran4 treuil-, ri^spà* 


’  W.  DE  JEAN  D»  MARIS 
AerYvglaiv  le  kipfètç«if»pjri*trf 
dhaagecit 
cPétreenson  lo  riv 
cun  i’en  alla’  en  son  logis  ;  Ic^lere 
tirent,  et  Vmtwft  lngef  âBaÿonm 
ibee  mirent  et»  îfe«Wtiri^et  ia$U>ri 
qui  était  tnaiivâiie,  eu  laquelle  se 


rtpétàtfé 


noyèftn 
r  Aident, 

OVmk  feaqjriglaîs  fuient  >près  d«  la  W* 
icowmiàteçtentàpflisseï  le#a&&  y  en  «M#» 
de  soixante  de  noyé»,  qttidwbnft  mal  inomdsf 
do  ne  le  rot-  ÎBt<|QoBic4fli^riei  f jean*  •-de  Parte t 
tout'  beikfneift  aprèsi  W  ne  afctohnaif rgaèb** 


celte  <r  jâvièztf  ’C&-'  hé'*  «t-' 
bien  n»otité^^B«qiia!»d  ib 
passèrent  à  b  fekttiéde  B: 
devenue  groseft^patquot  il 
Lero^/d’ÂogJe^etée^lti^  ewi 
lamentait 

pati  ;pa*abmns  dbrtmiagé^ 
le  roi  dit  à  Jean  de 

medleurefortune  jqoéqMri 
demes  gcm.Jean  d«P»ri* 

potïr  pa«WOT^ms,q^ndse  vint  aux  rivières, 

ïngbLMe pw  ~~~  ** 

dit:  féàt<n*  un  peu,xar  )é. 

Paris,  qui  feignit  ne  Jrâvoi 
chassons  uji  ptuparfê  bob 
rire,  dit  Pangtais  Ht  che 
arrivèrent  chacun  en  le*» 
commencèrent  à  regretter 


rand  danger, 
de  ifci  ï5tt*ère 


s,  où  les  arTg’ais 
Mfens  nui  étaient 


HISTOIRE  i 


d;tes-nous 

ç  Paria,  volôn  ‘ 

Je  vous  dirai  pour 


je  vous  prie,  en  passant  le  temps,  peur 
raison  vous  venta  en  Espagne.  Sire,  dit  Jean 
itiers  je  vous  le  dirai.  » 

■  RpP  ;  vrai  qu'il  y  a  environ  quinze 
ans1  que  feu.  mon  père.  Dieu  lui,  fasse  pardon,  vint 

gjttÉtta - u  ||m||  -  tencît  un 

■■■H .  ’dbâttre  pour  savoir/  si 

prise.  Vraiment*  dit  le  roi  anglais  en  rian.r, 

prise  >'eile  sera,  pourrie  -ÇKioak 
ne  savez,  dit  Jean  4e  Paris, 
ressemblent  pas  aux 
ang-temps.  De.  ceci 
ndaieB|  pas  dktyoMie 
ün  il  disait  ces  paroics  -  les  .  uns  disaient  qu’jl  était 
fou,  les  autre» non.  Approchant.,  oc^la  icité  de  Bur- 
go»,  où  dtaic  le  roi,  en  laquelle  le*  noces  se  de?* 
voient  faire,  le  roi  d’Angleterre  dit  à  Jean  de  Paris  : 
Monseigneur ,  si  vous  voulez  venir  avec  moi  jusqu’à 
Burgos,  puis  vous  avouer  4e  môi>,  je  vous  donnerai 
de  l’or  et  de  l’argent  largement,  et  Si  vous  verrez 
une  belle  as#emblce  de  dames  et  seiguewss.  Sire; 
dit  Jean  de  Paris;  d’y  aller  je  ne  sais  eeqaeje  feiai^ 
car  ce  sera  si  mon  plaisir  y  est  ;  et  quand  est  de 
m’avouer  de  votre  $e»tfce#4.eel*nz*vou8  feurpen* 
ser,  car  votre  royaume  ne  me  le  ferait  pas  ferre  ;  j*en 
ai  plus  que  vous/  -.'Y 

Quand  le,  roi  d’Angleterre  entendit  Sfce  refus,  il 
fut  fort  doienr,  et  eut  bien  voulu  que  Jean  de  Pa¬ 
ris  eût  été  en  Ftaneé,  se  doutant  oue  s’il  allait  a 


chasser  en  et  pays:  quand  il  paftit ,  il 
lact^une  càh^  fé^iensttf^'  ‘  '*  ' 

vouïewj  gtand  «haneut  qui  venez  »  loin  chissér 
du  gibier;  si  elle  est  prise)eil< 

£és  dés  vers.  Voua  j 
car  des  canes  de  ce  pays  ne 


aien  j  maîa  il  ne  krién  oea 
tùi  vitr*  m  penit***Gu*  *4 
Jean  de  Pari*  >  peut-être  < 
trouverai  en  jmo». 

:  'ïÉiîf&tèi d*Arwtkeefre, 
drait,  et  fc'étonnsiit  fofc. 


d  ce  vint 

«u  tend 

d'Anglétër 
lit  bouffer 
te  part»  ,  < 

-  de  toi 
et  *#$•< 

ce  fpür  n 

nême  il 

biëntéçus! 

chevaliert 

,en  gfa* 
fÿafl&Ui 

hmt&àÊt 

e  arriva 

E 

>R« 

nror 

lnjr3 

ne**' 

leren 

tut 

lèrrîi 

rusé' 

sût\ 

càà 

reçu, 

rifWHÉ 
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roi 
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4Vm 

la  fffit  1T,„„  T ,  ^  , 

D'un  riche  drap  «Tor  Soient  yê$U»  Us  hfta'it* 
montât  surdeux,  baquenées  richement  kWHP  W*  ; 
quand  ils  furent  prés  de  la  cité  ,  flsfiteptarséte1  l£Offr 
gens jusqu'à  cequ?il»  fussent  Ktouffoea^ct  ne i  nacrè¬ 
rent  que  chacun  un  page  habillé  de  fin  velours  yi^lec , 
et  leur»  -cheysux  haîoachés  de  même.  Iisienttèicnk 
dan»  la  ville,  «rdemandèrentàjpaakr,  au  -KfciMût 
lui  dîne  quelque  chose  de  ‘Ja.paft  de  JeandeParj». 
Alors  on  fut  aie  au  toi  d^^^a^eq^  il  y  avi^  de# 
hérauts  de  Jean  de  Paris  qui  deqwndfipivt  à  lut  par¬ 
ler,  et  ce  qui  lui  plaisait  qu’pn  le»*  d?t-  ^  tordit; 
entretenez- le*  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  soupé. 

CumntcU  rai  tf  Angleterre  raconta  toafait#*de  Jean^bf^itris, 

v  m i  -Ay&Êâ*IJlï* -v. 

LE  toi  angtois  voyant  que  Jean  d<e  Pans  voulait 
vernTâ  la  fete,- commenta  *  dire  :  Sise,  je  .yous 
prie  de  donner  bonne  réponse  aux  héraut», -  ^at 
vous  veqree  pierveiUcf.  «J* 

1rs,  dit  le  roi  %*#*  4jt 

.  i  .  t  ^5»  •  . _ *  _ Wkim  tMUl 


qu’on  puisie  voir.  Comb»ei»!y«?^l 


pu  trois  cent»  ^h^au^.h^W*^^--Y^:u,lF , 
chose  étonnante,  dit  le  roi,  qo’un  siropkboqtgfQ» 

de  Pari*?fil«*  maintenir 

comme  de  venir  ici.  Cqm^cht,  dit.le,rpi#ngla»s  j 
de  vaisselle  d’or  et  d'argent  il  n’en  manque  powt; 
dl  est  capable  de-payer  un#  royaume  ;  car  il^gfclé 
mieux  un  songe  qpîautre  cho>e,  et  n  est  *plt|s  con¬ 
tent  en  fait  d’honneur  qu'aucun  hom-me,-  erw 
vous  dis  qu’il  méprise  honneur, de  roi  çont*c  fe 
sien  ;  autrement  il  est  bien  doux.,  fort  commutïtça- 
tif;  mais  quelque  rnariÿm  qu’il  &***^J**'\ 


riçane  de  la  lune,  car 


VE  JMM’VfoWRlS:  *7 

hrn  ÎT 

ous  lediraiJ  Un  lour  ohevauËlMnt  ^nsenàTOe  qu  ’f 
ileuvait 

%-Wn*  qu’il  ;i^|çntp0rtet  par  dntn.^aujy<|***}a» 
;ari*iebt  bien  de  k  pluie*  je  lui  die éérirWeA 
n  point  pour  la  pluie.  Il  me  fdpoddlt  qtté  moi  qui 

—  M-.Z  J*  à  \  Utl  M«i  ,i*mm  4^«r-iîr  -ftfî l' J  rtHM^h rA’  ^<1  Ai 


et  enteiiieiwetft.  Les  paroleèi 
erhnèrentfoi  au*  seigrakiriet 
èneorc  rienouï,  fen  dîitai  df1 


roi  de,  puis  étant  hcr»  du  rivage,  comnle  j  e  régar* 
dak  la  rivière*^  «’ep  vint  à  mqf  potei <f*  &*#$**%. 
et  me  dit:  vous  qui  étcrûn  pmawtît roi,  V|ji<M|ÉN- 
vriea  faire  meney  avec  vouiün  pont 
set  U.  rivière  l’ vos  gêna,  ain  qd’ik  ne  ‘MjpüÉk 
noy  és.  Quand  il  :  fiat  dit  «el»,  ils*  fcoittmedp|Mgfc 
rire  par  kial^î'sAlctfs  la  füie  du 


tolàèétàune 


0md  Àouïtces  patoksi  ie  roi  commi 
plus  que  devant  ;  et  tefleftrent  fit  durer  ce 
tait  Üe  Jean  de  Paris-*  que  le  souper  fut  p 


*8  HtSTOrXB 

Quand  les  tables  furent  levées,  le  roi  envoya  q< 


les  hérauts  qui  étaient  richertfettt  âcddutrés  ;  les¬ 
quels  étant  devant  la  compagnie,  saluèrent  te  roi, 
co^ibie  vous  le  verrez  ci  aptes.  'V  a 

Comme  les  hérauts  de  Jean  de  Parti  entrèrent  «i  ta  salle  o& 
était  le  roi  d'Espagne.,  accompagne  de-  plusieurs  rois,  bit? 
rom,  dames  cl  chevaliers.  } 

.O  Ire,  Jean  4e  Paris  mon  maître,  vous  satag;  % 


O  vous  pw  de  lui  fV  fe  donnet  un  logis  en  un, 
quartier  de  la  ville  ponr  .  lui  es  scs  gens.  Mes  amis  , 
dit  le  rovpoufrfelogisvousnê  demeurerez  pas,  c«r 
je  Vous  en  ferai  donner;  Alors  il  «çiivoya  avec  eux  u». 
iinaître-  dhô*el,et  leur  dit  :  allez,  mes  amis;  si  vous 
avez  besoin  de  quelque  chose, Vous  le  ferai  dbu- 
ner.  Ilss'en  allèrent  par  la  cité  ;  on  voulut  leur  dOn- 
oer  lqgispour  trois  cents  fchevaux  ;  ils  nlen.  tinrèÀt 
compte,  et  furènt  ramenés  dévant  le  roi,  qui  leur 
demanda  s’il  avoient  asiez  djr  logis*  Non;  àitëft 
le*  hérauts,  il  nous  en  faut  dhc  fois  autant.  Com¬ 


ment  ,  dit  Je  roi  d’Espaenr;;ave»  vous  plus  de  trois 
cérjts  cheVauxàr-loger?  Ou%  Sire,  'plus de  deux  mitte,, 
o#;i£$  ne  viendront  pas  ici,  il  nous  faut  bien  depuis 
la  gl^  i^se  JusquJdî  la  porte,  et  nepeaveot 
Vous  f  aurez demain  mari n  pdit  le  rot 
Alors  ils  prirent  ;cc«*gé^ disant  qu’fla  al- 
lak#,.quém;  fes  fourriers  j^ouV  rhanfuer  rfes  logis- 
Dès-  lors  on  ne  maris*  plus  que  dèjean  dé  Paris,  et 
leur  tardoit  q»**SiÉendemain  fihr  venu  pour'  lè#fep*t 

Comme  lès  héraify  rapportèrent  à  Jean  dr>  Pari#  -fût  ‘réponse 
que  le  foi  d’Esj/pgiie  leur  «vtiil  fuite*  !  î|- 

T  Es  hérauts  marchèrent  toute  fcfc  nuîc  pour  aller 
JL  dire  à  Jean  de  Paris  la  réponse  que  leur^Éik. 


de  la  puceîle  :  ce  quipluti  Jean  de  Park  Retourner 
pOu^îtr  cor.du;relcs  cinq  eeiits  premiers  cheyamc 


I 


p*  je#n  pç.fÀRtS:  '  .»* 

lt«i»,  pui»  il appela  tou»  J«»  prince» 

it’Katin,eiea  «*»«»' et  te»  d»me» 

W&»M  ritSél*SçW#tiW  Mœ  wipin 


voir  arrive  r  Jean  de  Pari*, 
i^  lea  de^t  héraiita  et  les 

nt  au  paîaia^é  Jean  4e 
es  fou*ri«*ik  râlent,  ils 
dfi>ri*ia  du  ioi ,  afin  ;  de  savoir  #i 


dans  la  crainte  dirie 
pendant  qu’lis  en  pai 


if  S:  un*  ,  faisaient  de 
f  ies  îtiawons  pour  p 


res  7  ies  autres 


e^fiôtd  rit  il  fut 
n$  kl  pour  demande!  ce 
le  ferai  dnnner.  $ire5  r# 


V  UISfOlÂB  '  ‘ 

poTHÜf  ttnfcéfaur,  dites  au  roi  qi*  nouait  ternetc»#* 
car  les  cbarfots  «igcrortt  qJportem  usfensfte*  ; 
si  kr  foi  fclesoitv  tPtapiswriea  ott*  vaiiëéUes  tfût  ou 
df argent,  :*dfcs>  en  àvona  asse*  jMJür  tçène* 
noos  U  rdi«é  flôtis  iiâ  enverrons  *ïôü»e  chariots 
chargé»  Oui  ht  feurn’tdnt.  Le  ijîaStrt^d’Iiôtèl  alla 
tout  éther véHêffcâSX  au  toi  devant  tout  e  iabtlronie 
et  les  dàinet  qid  éenueaîejnt  le  rapport  qu'il  faisait. 

Le  iht&tsIréfetfHâ  Ilie^  où  f<>ui  les  et 

seigneu»  assistéient  jet  quand  de  vint  la  À  voici 
un  ecùyer  qui  vint  dire  :  Venez  voit  arriver  Jean  de 
Pans,  et  vous  hâte*.  Les  rois'  prirent  les  dames  par 
la  majn,  et  s’en  vinrent  aux  fenêtVes  du  palais;  les 
autres  «orsitent  etï  la  rue  pour  pâdux  voir; 

G>mrm  tes  conducteurs  dés  chariots  Sh  id  onlrit 


jsIéX  Conduiraient  :  ?tH$cây  mes  a*hi* 
mi- est  dans  ces  beausçy  chariots  |  Ils  ré 
que  c’était  la  tapisserie  de  Jean  de:] 


'  DE  SK  AN  m  PARIS.  *1 

Quand  il  y  en  eut  dix  .ou  douze  deflu^  il  dk  1 
wvgjttè?  dires-mormon  «ni,  ce  am  «*t  dan*  ce* 
«wnort.  Monseigneur,  répoadit-i^tous  reujiqid 
•ont  couverts  de  vert^  sont  les  chariots  de  la  ta- 
pisserteetdn  linge*  Jla  furc^tbien  ^toruids.n 

Cornme  vingt-cinq  autre»  charwlsentréirrtt  ,  qui  porioknt  les 

Ustensiles  de  cuisine* 

AüsntÔt  que  les  £rèrfûèrs  charots  ftreht  pâmés, 

couverts  de  cuir  roi^ge.  Le  roi  de  Portugal  lewrdë» 
manda:  quels  chariots  sont-ce-là  î  Ge  font.  lot 
ustensiles  de  cuisine  de  Jean  de  Paris.  Je  me  tien-' 


ustensilef.de  cuisine  de  Jean  die  Baria.  Je  : 

If  !  t-' !,•  S  ,  •  *  '  '  — *  '  »' 


qui  peut  mençr  et  enheten ir  un  tel  ufc*npKe.<  ne 
le  vetibns-ftoUs;  pas?  Et  comme  Üs,  devisawnty  on 
vint  dire  que  le  dîner  était  prêt*  Hélas!  dirent  les 
dames,  ne  parler  plu*  de  cdMfe  un  plaisrr  dc 
voir  ce*  rk  hes ses  innombrables.Qmnd  cardia- 
fiois  lurent' passés  il  en  arriva  vingt-dna  autrescou^ 
vertssde  damas  bleu,  et  les  coimieasét»ieftepa*aokés 
de.meme, comme  nous  leverrona  cirapnè*.  / 

0>mmc  f [  arriva  vingt-cinq  autres  chariots  füi  périment  lés 


Otr&me  K  arriva  vinjÿ- cinq  au 

robes  de  Jean  de  Paris, 

•  *>^i|gÉr<kz>  dit-il  àja  pucelle  selle  vit  d’autfeaefra» 
f^pftis  beaux  que  les  autrui  et  quand  ils  lurent 
Wfè<>n  demanda  icewx  quilesamepaienf,  àqui 
él~St  'Cfs  chy  répoudifentTî  Ce  «ont  les 


friches  de  Jean  de'Parts.  Qt»è]a 
U  S VQÎr  dedans,  dit-elle  ? .  et 

PKQSTmoi ,  me*  amis,  combien 
répondirent,  vii^hçmq,: 
mclç  roi,  pour  acheter  tons  isbfc 
bmit  jtai%|»r  ^  cit4  spécial*’ 
la  venue  de  cet  homme.  L*  rèi 
«MW****  vfk,  mürnta 
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même  U  ifavâtelo^ 


«uQurlie  toi  demanc 

connût  p^trcombau«i-^ t 
*re  e»tefe**àre  et  «an»  brat.  làe  iôi  -tf®* 
appella  le  premier  qui  portait  cm  pam  en  ta. 
^t  lvâ  diç:  Jean  de  Bâtis  esttil  en  cette  çotnP 

car tnW*  cc^pà^fe  dî^ 

quand  lé»  chÉidtset  tes  deuÉ 

,>■'•■  ir  .  ■■■'■. .  jw  -  4>i— J»#) 


champs 


hommes  dfwmes&fc^  paisdsy^  .  roi  4 
dit  sqnVm  «K  dîner;  mais  les  tahac»  le 

É laissât  bonne  garde  à  la  porte,  abri 
«ans’étfe^üiÿfe^Ô1*  soàçie*,#tle 

hriù&mœrti  qûe  Vous.;,  Alors  alUrfe 
OhûmWta  que  des  raervëifléi  vq*%0  *v 

-  •v-;-  -*• .  ■  4  -,  *iê  ,1.  odL'Ù^U»  H  *  4faf*  JS* . 
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DE  JEAN  DE  PARIS.  Q  53 

belle  compagnie  du  monie  $  lors  sortirait  les  rois 
arec  les  dames  et  chevaliers,  tenant  chacun  une 
demoiselle  par  la  main ,  et  vinrent  aux  fenêtres. 
Comme  les  archers  de  la  garde  de  Jean  de  Pans  entrèrent 
en  grand  honneur  et  triomphe» 

TAntôt  arrivèrent  six  clairons  si  bien  en  point  , 
.qui  sonnaient  si  mélodieusement,  que  c’était 
merveille  $  puis  vint  un  grand  courrier  sautant ,  qui 
portait  une  enseigne ,  et  après  lui  venaient  deux 
mille  archers  bien  en  point ,  et  avaient  beacoup 
d’orfévrerie  qui  reluisait  au  soleil^  LeRoi  d’Espagne 
demanda  4  celui  qui  portait  l’enieigne  ,  si  Jean  de 

-j.  TV  Ji.  mm  - 


Paris  était  là.  Il  répondit  que  non,  que  c’était  les 
archer»  de  la  garde.  Comment,  dit  le  roi  d’Espagne, 
appelles!  vous  Ces  archers,  qui  tous  Semblent  être 
grands  seigneurs?  Vous  enverrez  bien  d’autres  ; 
et  passa  outre ,  menant  ces  gens  en  belle  ordon¬ 
nancé.  Feti  après  vint  Un-  héraut  de  Jean  de  Paris, 
qui  demanda  ad  . roi  d'Espagne  la  clef  d’unè  église 
pour  y  avoir  vêpres  ;  car  Jean  de  Paris  les  voulait 
ouïr  ce  four*ià.  Lé  roi  lui  dit  :  Mort  ami,  vous  au¬ 
rez  tout  ce  que  vous  demanderez  $  mais  je  vous 
prie,  demeurez  ici ,  pour  nous  montrer  Jean  de 


34  HISTOIRE 

comment ,  va-t-il  faire  là  guerre  à  quelque  Prince,  : 
qu’il  mène  des  .gendarmes  ?  Non,  c’est  le  train  de 
son  état. 

Comme  le  malt  rc-d’ hôtel  entra  avec  les  deux  cents  pages 
d’honneur  de  Jean  de  Paris. 

APrès  que  les  archers  furent  passés, .  il  arriva'  un 
homme  beau,  qui  était  vêtu  de  drap  d’or,  avec 
un  bâton  a  la  main,  mpntq  sur  une  haquenée .  Après , 
lui  venaient  les  pages  d’honneur  ,  de.  Jean  de  Paris, 
vêtu  de  crjmoisi,  cj  leurs  pourpoints  brodés  de^sa^ 
tin  d’or,  richement  montés  ;  1<^  .chevaux  gréons  ^ 
harnachés  de  veloups  cramoisi,  comme  les  robe Sj 
des  pages.  Or  la  pucelle  pensait  que  celui  qui  allajtj 
devant  les  pages  irait  Jean  de  ;  Paris;  ;  elle  se  leva, 
pour  le  saluer  ;  le  page  s’én  apperçut,  et  dit Ma-. 

'  demoiselle,  ne  bougez  jùsqdà  ce  que  je  Vous  aver¬ 
tisse,  car  celui  que  vous  voyez  est  le  maître-d’hôr 
tel,  car  cette  semaine  il  est  en  office,  et  quatre  qui 
sont  par- semaine,  et  après  lui  les  pages  d'honneur, 
pour  voir  si  les  logis  sont  prêts.  "  <*■ 

Comme  une  compagnie  de  Jean  dgParis,  entra.  —  uo 

VOici  entrer  une  belle  compagnie,  ayecles  trom-î 
pettes,  qui  furent  entendues  par  toute  la’villé  h 
ils  étoient  couverts  d’orfèvrerie,  et  leurs  chevaux* 
aussi;  et  étaient  treize  trompettes.  Le  capitaine^ 
venait  après,  qui  portait  une  bannière  de  taffetas: 
bleu,  et  n’y  avait  aucune  arme,  de  peur  d’être  recon-. 
nu.  Il  était  monté  sur  un  beau  cheval  tout  couvert 
d’orfèvrerie;  après  lui  venaient  qujnze  cepts  hom¬ 
mes  d’armes;  bien  montés.  Le  page  montrait,  aux 
rois  toute  l’ordonuance.  Ilss’émeîyeilloient,  et  di-; 
sa:ent  qu’ils  écaient  pour  subjuguer* tout  le  monde;. 

Comme  Jean  de  Pané  entra  en  la  cité  de  Burgos,.  en  grand 

triomphe . 

CE  page  dit  à  la  hile  du  roi  d’Espagne  ;  Madame, 
regardez  celui  qui  porte  un  petit  bâton  en  sa* 
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main,  un  collier  d’or  au  col,  regardez  comme  il  est 
beau  et  graciéùx;  l’or  de  son  coll'er  ne  lui  change 
point  la  couleurde  ses  cheveux.  La  pucelle  fut'joyeüse 
de  ces  nouvelles  que  le  page  lui  disoir.  Lors  arriva 
Jean  de  Paris  richement  haoillé  ,  et  autour  de  lui 
six  pages.  Quand  la*  pucelle  l’apperçur,  elle  devint 
si  rouge  qu’il  semblait  que  le  feu  lui  sortait  du  visage^ 
Le  roi  de  Navarre  l’apperçut,-  il  lui  serra  la  main  , 
et  elle  tint  la  meilleure  contenance  qu’elle  '‘put,1 
Quand  Jeani  de  Paris  passa  devant  elle,  elle  lui  tendit 
un  couvre-chef  de  plaisance  qu’elle  tenait  en  le  sa¬ 
luant  doucement.  Quand  Jean  de  Paris  la  vit-  si 
belle,  il  fut  ému  d’amour,  puis  fit  révérence,  refner- 
cia  la  demoiselle,  et  passa  outre  avec  ses  cens 
avec  jui;  ;  ?  ,■  ■ . 

Le  roi  d’Espagne  fut  bien  joyeux  du  bon  ac¬ 
cueil  que  sa  fille  lui  avait  fait  sans  être  avertie  j 
tous  disaient  que  la  pucelle  l’avait  salué  honnête¬ 
ment,  et  qu’il  y  avait  fort  bien:  correspondu  ;  mais 
le  roi  anglais  n’en  disait  pas  son  sentiment,  car  en 
son  cœur  il  pensait  qûe  cela  lui  pourroit  porter 
dommage,  et  fit  la  meilleure  contenance  ou’il  lui 
fiit  possible.  * 

Comme  les  cinq  cents  hommes  qui  faisaient  l'arrière-garde  en- 
(  frèreni  en  bon  ordre* 

TEan  de  P»ris  étant  entré,  arrivèrent  les  cinq 
.cents  hommes  d’armes  de  l’arrière-garde ,  qui 
étaient  demeurés  derrière ,  pour  savoir  si  Jean  de 
Paris  n’avait  point  d’affaires.  Les  seigneurs  et  da¬ 
mes  furent  "toirnés  de  voir  tant  de  gens  ,  et  la  pu¬ 
celle  dit  :  Ahl^ieu  !  il  y  a  encore  des  gendarmes  ! 
-M™e  dit  le  page,  c’est  l’arrière-garde  de  mon  maître, 
qui  sont  cinq  cents  de  même  à  ceux  qui  sont  passés. 
U  serait  mal  de  prendre  noise  à  un  tel  homme,  dit 
le  roi  de  Navarre  ;  je  crois  qu’à'denieuranr  du  monde, 
oi  a  tant  de  richesses.  Lors  les  dames  vinrent  auprès 


*  f 
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du  ioi.  le  pr  ier  d’enyoyer  quérir  Jean  de  Paris  ;  fÆ 

le  roi  d’Espagne  leur  promitd’envoÿer. 

Comme  le  comte  de  Qimrion  et  ses  compagnon  allèrent  vers 

Jean  de  Taris.  ;j  :  •  ■ 

f  Eroi  d’Espagne  appela  le  cpmte  de  Quation 
1  j  et  un  de  ses  barons,  et  lent  dit  î  Al)es  voit 
Je^n  de  P*ris,  dites-lui  que  je  le  prie  de  venir  en 
ce  palais  commencer  lalête.  Quand  ils  vinrent  au 
quartier  de  Jean  de  Paris,  ils  trouvèrent  les  rues 
fortifiées  avec  de  bonnes  gardes,  qui  leur  demandè- 
jçut  à  qui  ils  étalent,  .Nous  sommes,’  dit  le  comte, . 
au  roi  d’Espagne  ,  qui  nous  envoie  à  Jean  de  Paris. 
Entre*,  dirent-ils,  avec  votre  compagnie.  Lors  en¬ 
trèrent  et  virent  les  rues  tendues  de  riches  tapis¬ 
series  ;  étant  devant  les  logis,  ils  trouvèrent 
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comte  Quarion  à  qui  le  roi  d  Espagne.  a  donné 
charge  de  venir  parler  à  Jean  de  Paris.  Suivez-moi, 
dit  le  capitaine.  Après  qu’ils  furent  entrés  en  la 
première  salle  qui  était  tapissée  d’un  drap  d  or 
haüte-lîsse,  et  quand  ils  etirent  un  peu  regardé ,  le 
capitaine  viot  leur  dire  d’attendre  encore  un  peu  5- 
quand  ils  eurent  un  peu  attendu ,  on  ouvrit  la 

{>orte.  Le  capitaine  entra  avec  un  des  chambellans,  et 
ui  dit  que  le  comte  de  Quârion  voulait  parler  a  Jean 
de  Paris  ;  je  vais  appellerle  chancelier  qui  parleiaà 
vous  et  l’alla  quérir  j  et  quand  il  Ait  arrivé,  illeitr 
demanda  ce  qu’ils  voulaient.  Nous  voulons  parler  à 
Jean  de  Paris  de  par  le  roi  d’Espagne.  Comment, 
dit  le  chancelier ,  est-il  si  malade  qu’il  ne  puisse  ver¬ 
nir  jusqu’ici  ?  Vous  pouvez  lui  parler.  Le  comte  en¬ 
tendant  la  réponse  fut  étonné ,  ett  s’en  retourna 
dire  la  réponse  au  roi  d’Espagne,  dont  les  dames 
fureutfachées,  croyant  qu’il  n’en  rçyiend  raitpas.  u 


Comme  Us  tais  d'Espagne  et  d'Angleterre  vinrent  trouver 
;  '  r  ':r,  ;;  Jean  de  Paris.  ■  <  ) 

LOfs  le  chancelier  sortie  de  fa  chambre  avec 
cinquante  hommes  qui  reçurent  honorablement 
les  rois  et  leur  compagnie  ;  puis  dit  au  roi  dlis  * 
,t  venez-vous  faire  icj$  vous  qui 

‘■en  votre  palais  ?  Vous  soyez  le 
bien  venu.  Jê  ne  me  pourrais  tenir,  dit  le  roi  d  E$- 
voir  Jean  de  Paris,  le  pnfer  de  ve- 
««  «  «linon  palais  voir  U*  dames  qui  de- 

sireüt  de  le  voir  ;  je  vous  prie  que  je  musse  paner 

*_  _ j  montrerai  le  chemin  y 

la  chambre  du  conseil,  qui  était 
bordée  de  feuillage  d’or,le 


pagne  5  Sire, 
avez  tant  de  plaisir 


pagne>  de  venir 
hit  à  présent  èn  mon 

i 

à' lui.  Venez  donc,  je  vous 
puis  les  mena  en* 

tendue  de  satn  rouge, 1  _ 

ciel  de  même,  et  de-là  vint  h|uiter  en  uneautre  cham¬ 
bre  qui  était  tapissée  d’un  velours  vert,  a  grand»  per¬ 
sonnages  d’orénrichideperles.L’huissièrvint  ouvrir 

la  porte ,  trouva  le  chancelier  et  le s  r ois  .  qui  dirent  : 
que  fait  votre  maître  ?  Monseigneur,  dit  l’huissier,  ij 
est  en  son  siège,  où  il  devise  avec  ses  barons. 
Voici  le  roi  d’Espagne,  dit  le  chancelier,  qui  vient 

le  voir,  et  entrèrent  daûs  la  chambre. 

Comme  les  rois  J  Espagne  et  d' Angleterre  entrèrent  avec  plu¬ 
sieurs  barons  dans  la  chambré » 

LE  chancelier  se  mit  à  genoux  devant  Jean  de  Pa¬ 
rtis,  disant:  Sîré,  voici  le  roi  d’Espagne  qui  Vous 
vient  saluer.  Jean  de  Paris  seleva  èt  rembrassa.Sire, 
dit  le  roi  d’Espagne,  Dieu  vous  maintienne  et  votre 
compagnie  ;  soyez  1  e  bien  venu  en  ce  pays;  je  vous 
prie  de  venir  en  mon  palais  voir  les  dames,  qui  çnt 
un  grand  désir  de  vous  voir,  comme  aussi  plusieurs 
rois;  princes  et  seigneurs  qui  vous  recevront. 
Comme  le  roi  Jean  de  Paris  s’assit  au  plus  haut  lieu  de  la 
salle  avec  la  pucelle.  : 

xEande  Paris  étant  arrivé  en  la  salle  avec  îë  roi 

d’Angleterre  >  les  grands 


d’Espagne  et  le  roi 
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seigneurs  et  demoiselles  .  vinrent  au-devant  d'etpr* 
et  Jean  de  Paris  salua  les  rois  d’Arragon,  de  Na¬ 
varre  er  de  Portugal;  et  aussi^  ceux  d’Ecosse  et  de 
Pologne-,  puis  ôta  sqn  chapeau  et  salua  les  deux 
reines  en  les  baisant,  et  prit  la  puçelle  par  la, main; 
en  lui  disant:- Je  vous  remercie,  ma  sœur*  de 
votre  présent.  Elle  rougit,  et  s’inclina  ;  mais  Jean 
oe  Paris  dit  a  ses  barons  :  Allez  saluer  les  dames, 
puis  nous,  irons  reposer,  et  prit  les  deux  reines  par 
les  mains,  et  s’en  alla  s 'asseoir  au  plus  noble  Jieu  de  la 
salle;  et  dit  :  Messieurs ,  prenez  place ,  cariions 
avons  pris  la  no  re.  Il  commença  à  de  viser  ;  et  en 
panant,  la  pucel  e  dit  à  Jean  de  Parisj  Sire,  vous 
avez  amené  une  belle  armée*  Madame,  je  l’ai  fait 
pour  1  amour  de  vous.  Gomment  T  dit  la  pucelle  en  > 
rougissant,  pour  l’amouf  de  moi  l  Oui;  dit  Jean  de 
Paris.  Le  roi  de  Navarre  dit  au  foi  d’Espagne  :/mon 
cousin,  votre  beau-fils  blâmait  cet  homme,  en  di¬ 
sant  que^at  fois  il  disait  des  mots  de  folâtre;  je  , 
crois  que  non  ;  mais  il  les  donne  si  à  couvert,  que 
nul  né  peut  les  «prendre  ;  je  voudrais  que  nous  lui 
puissions  fa  re  expliquer.  Je  le  veux  bien, Mit  le  roi 
d  Espagne;  mais  j’ai  peur  que  je  lui  déplaise.  .  v 

Comme  le  roi  d’Espagne  demanda  à  Jean  Paris  V explica¬ 
tion  des  mots  qu’il  avait  dit  au  roi  VAngletei^e.^ 

POur  lors  le  roi  d'Espagne  dit  à  Jean  de  Paris  : 

Si  je  n’avais  peur  de  vous  udéplaire,  je  vous  de¬ 
manderais  l’explication  d’auduns  mots  que  vous 
avez  dit  en  chemin.  Demandez- moi  cequ’il  vous  plar- 
ra,  dit  Jean  de  Paris  ;  car  rien  ne  me  saurait  déplai¬ 
re.  Avec  votre  permission,  dit  le  roi  d’Espagne, 
doù  vient  que  le  roi  d’Angleterre  devait  faire  por¬ 
ter  des  maisons  à  ses  gens  pour  les  garder  deJa 
pluie?  Je  ne  puis  interpréter  ces  mots.  Alors  Jean 
de  Paris  se  prit  à  rire,  et  dit  :  Cela  est  bien  aisé  à 
entendre  ;  moi  et  mes  gens,  par  exemple,  avions 


qü’il  fallait  porter,  J e  voûs  aèrnanderas sr  v olontieïs 
une  autres  chose  ,  dir  le  roi  d'Espagne  si  estait 
votre  plaisir  ;  c’est  qu’un  jour  vous  lui  dîtes  qui! 
fallait  qu’il  fît  porter  à  ses  gens  des  pont-s  pour  passer 
les  rivières .  Il  est  vrai  qu’auprès  de,  Bayonne  ,  iUous 
trouv  âmesune  petit  rivière  bien  cieùje  *,10  roid’ An¬ 
gleterre  erses  gens  étaient  ,mal  montés  ,  fitil/yep 
eût  beaucoup  dç  noyési,  et  quand,  nojus  filmes  pasr 
sès<ÿ  le  efôi'iâ’AngleterrûVet  ses  gens  faisaient  leiirs.- 
plaintes,  et  je  leur  dis  qu’ils  .devraient  avoir  A&s 
pônts  pour  dès, pâsse je  ieût.  yppUi)!  dire,  par  PU» 

,  discours,  qu’ib  fallait  avoir  de  bons  chevaux  pou& 
les  passer. ,  Or,  puisque?  sâût  i  vipû$rip£?'  ,die ,  quû 
nous -cherchions  le  ares  te;  e’est  qtteîîvQH^  ayez-4iç£ 
q»g  votreipère  était  vsliû.  eij  ;  cd  pay$,ilr  y  û  gnvfr. 
ron  quinze  ans,  et  qu’il  avait  tendu  un  laçet  a^pne 
*  cane,  et  que  vous;,  venie?  voit  si  la  cane  Otait  Pr?s?*, 
De  cela,  dit  Jean.dc  Paris,  je  nèv blâme  pas^  le  roi 

•t&m.  .%  * 

enyiron  , quinze  arfs  queieroi  de  France-,  mou 
père,  vintjgn  ce  pays }  çt  quajid  il  s’enyot^ht  re^qtnr- 
nqiç,  y  crus  lui  donnâtes  votre  fille  pouf  la  marier,  et 
ily^s  répondit  que  ce  serait,  pout.moi  ;  et  yoîci 
maintenant  la  cause  que  je  suis  yenu  .  la  chercher,; 

ifsffip?' P  F?an?f  é/fWSQ  «**  , 

Ïc.-{Ç^r»rJea»;.dpQWît(}a,fiile  du  roi  d’Çspagne  en 
jliyâe  deBurgôs,et  grandes  réjouissances  furent 
faite  $p  a* -tout  le  royaume,  %fi.  soif  étant  venu,  le 
roi  Jean  <dit  qu’il  ne.cpucherait  point  au  palais,  et 
pour  çe  furent  les  dûmes  en  son  logis  avec  la  ma¬ 
riée.  Quand  elléè virent  les  merveilles  qui  ÿ  étaient, 
toutes  dirent  qu’à  la  bonne  heure  la  pucelle  était 
si  joyeuse,  qu’elle  ne  savait  •  quelle  contenance  te¬ 
nir.  rërçdant  que  les  dames  la  déshabillaient,  le  K» 
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Jean  arriva  avec  telle  compagnie,  et  dk  à  la  pucelle  : 
Hé  bien  I  mamie,  n’êtes-vous  pas  bien^  aise  d’a¬ 
voir  laissé  le  palais  de  vbtre  père  ?  Sire,  dit  telle4  je 
n’ai  jamais  eu  joie  plus  parfaite. 

Comme  le  roi  demanda  (Songé  au  roi  d'Espagne. 

Après  que  les  noces  forent  passées  ,  lie  rdi  de 
France  dit  au  roi  d’Espagne  î  Vous  savez 
j'ai  une  grande  charge  dans  mon  royaumc,  et  ai  le 
plus  . grande  partie  dé  mes  barons  avec  moi ,  '  ayant 
laissé  ma  nière  seule,  laquelle  a  un  grand  désir  de 
vdîr  ma  femme  ;  ainsi  si  c’est  votre,  plaisir,  vous 
nous  donneras  congé.  Lè  roi  d’Espigne  entendant 
ces  paroles,  lui  dit  :  Mon  fils*  puisqu’il  vous  a  phi 
rhé  feire  cet  honneur  d’avoir  pris  ma  fille  en  ma¬ 
riage,  je  vous  prie  de  la  bien  gouverner^,  èt  pour  moi* 
royaume,  veuille»  côm'metrre  un  gouverneur  t& 
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Amours  de  La  Yailière.  y  ^ 
Amours  de  Lucas. 
Anecdotes  sürKapoléotl» 
Art  de  tirer  les  cartes.  , 
Arythmé tique  (petite). 
Aventurés  de  Roquelimïê. 

Bâti  méat  des  recettes. 

Belle  aux  cheveux  dVip.  ■ 
BeUe-Etoîle* 

Belle  Hélène.  V"  \ 
Bergère  desJ  Alpes*  -i  : 

Bible  (A8  fig.  de  H 
Biche  an  bois.  f  - 
Bonhom  me  Richard . 
Bonne  mère.  ; 

Bonne  petite. souris. 
Bouquets  pofesards. 

Brave  Toüloubain. 
Carpillon  (princesse). 
Cartouche. 

Catéchisme  dés  gr.  filles. 
Catéchisme  poissârd,  .  v: 
Chansonnier  des  buveurs. 
Chausonnier  national. 

.  •  Conquêtes  dé  Charlemag. 
B  con  tes  des  fees.  {8  fig.) 
Contrat.de  mariage. 
Déjeuné  de  la  râpée. 
Dialogues  des  amoureux# 
Ecole  des  Pères.  ^  r 
Etrennes  aux  ribotéurs. 
Explicaticm  des  songes. 
Fables  d*Esope.  (  tbO  fig.) 
Fantôme  et  le  Fermier. 
Fée  ÀngûiUettë. 

Gallien  restauré. 
Grenouille  bienfaisante. 
Gringalet  et  Verboquet; 
Gros  livre  des  songes. 
Histoire  des  4<>  voleurs. 
Huon  de  Bordeaux. 
Jardin  d’amour. 

Jargon  de  l’argot. 

Jean  de  Calais* 

Jean  de  Paris.  ; 

Jeune  et  belle. 

Juif  errant. 


Lampe  merveifteuse#  7 
Làuretté. 

Lionnette  çt  Gôqueticot. 
Magie  naturelle. 

Malice  de»  homme*. 
;M*ître»«ïfidèle.' 

ld*cEancfttè  de*  fille*.  ?|j 
Minet  bien  et  Louvette. 
Miroir  des  femmes. 

Miroir  du  pécheur. 

Nain  jaune. 

ÇKuü  de  Pâqw».  -  ; 
OEuvres  badines  de  Pirpn 
Oiseau  bleu.  >v 
Oranger  et  V  Abeille. 

Palais  de  la.  ^engcaunfc# 
Parfait  amour.  v  ^ 

Petit  Carnaval  et  poupée. 
Petit  Escamoteur. 
Péli^taudéviBiste. 

Pierre  de  Provence. 
J5geqn  etla  Coionabe. 

,  Prieur  d’eau  espagnol. 

•  Prince  Lutin; ^ 

;  Prince  Marcassin. 

Prince  Glouton.  \ 
Proipenajd.  à  laguinguette 
Prùphê|ies  de  Muait. 
Quatre  fils  «pAymon. 
Rameau  d’o^.  .  •  v 

|teéue*ilde  commit  mens* 
Richard  sans  peur.  ,  . 

•  Robert  Je  diablé# 

Sâns-Chkgnn.  \ 

S ecrétwc- d  Os  darnes. 
Secret*  durpelit  Albert. 
SerrtMms#c  Batècbos.  _ 

-  Sermon  de*  cocus. 
Serpentin  vert,  '*K[ 

35  fig.  TableSux  demesse. 
^ifrgèdie  de'  sainte  Reine. 
•V cillées  du  viÜagé.  ;  > -  j 
Tïe  deNipolécn. 


